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PRÉFACE


Les universités, définies comme des institutions autonomes d’enseignement supérieur, sont aujourd’hui présentes dans le monde entier et se comptent par centaines, voire par milliers. Elles sont le produit d’une longue histoire de plus de huit siècles. Cette histoire a commencé très précisément, peu après 1200, dans quelques villes de l’Occident médiéval. C’est là, et nulle part ailleurs, qu’a pris forme cette institution destinée à un si brillant avenir. Au même titre que les cathédrales gothiques, la littérature courtoise ou la musique polyphonique, les universités sont un des éléments les plus précieux de l’héritage culturel que le Moyen Âge occidental a transmis aux siècles suivants, jusqu’à nos jours, et qui s’est peu à peu étendu à des aires de civilisation qui n’avaient pas forcément ignoré toute forme d’éducation scolaire ni même d’enseignement supérieur, mais pas sous cette forme spécifique d’entités autonomes, maîtresses, pour une part au moins, de leur recrutement, de leur fonctionnement, de leurs enseignements et des diplômes qu’elles décernent.

Il vaut donc la peine de s’intéresser à l’histoire de l’université et en particulier à l’histoire de ses origines. Cette histoire est d’abord celle de tout un volet de la culture médiévale, saisie dans son contexte chrétien et dans toutes ses dimensions, non seulement intellectuelles, mais également sociales, économiques et politiques. Mais c’est aussi l’histoire ou, si l’on préfère, la préhistoire de tout un système d’éducation encore vivant de nos jours et dont il est important de connaître la longue gestation pour mieux le comprendre et éventuellement le critiquer et le réformer.

Les plus anciennes universités occidentales, apparues dans les premières décennies du XIIIe siècle et qui, fait remarquable, sont encore aujourd’hui parmi les plus importantes et les plus réputées, sont peu nombreuses. On peut citer Bologne, Padoue et Naples en Italie, Salamanque en Espagne, Oxford et Cambridge en Angleterre, Montpellier, Toulouse et Paris en France. Il est pratiquement impossible d’assigner à ces premières universités une année précise de naissance. L’université de Paris est certainement une des plus anciennes, mais Bologne peut sans doute prétendre à une antiquité aussi vénérable et peut-être même à une légère antériorité, et Oxford ou Montpellier ne sont plus récentes que de quelques années.

Mais par-delà ces questions un peu vaines de chronologie, il faut surtout préciser que ces premières universités ont eu chacune une histoire singulière, aboutissant à un dispositif institutionnel spécifique. Il convient cependant de souligner que c’est certainement celle de Paris qui a eu la genèse la plus complexe et qui a, dès le départ, acquis le rayonnement le plus large et réuni les effectifs les plus considérables, mis sur pied le système statutaire et pédagogique le plus élaboré et exercé le rôle culturel le plus influent à tous les échelons de l’Église, des instances politiques et, plus largement, de la société du temps prise dans son ensemble.

Le problème est que, contrairement à ce qu’on pourrait croire, cette histoire prestigieuse est relativement mal connue, non pas faute d’avoir suscité la curiosité des historiens mais parce que la documentation qu’elle nous a laissée ne répond que partiellement à nos interrogations.

Il ne suffit pas de prendre en compte les écrits des grands maîtres de la philosophie ou de la théologie scolastiques. Outre que beaucoup de ceux-ci sont en fait postérieurs aux années 1240, ils nous renseignent surtout sur les doctrines dominantes qui orientaient l’enseignement parisien, mais ils ne nous disent rien ou pas grand-chose de l’organisation concrète de cet enseignement, du public qui le suivait, de la formation effective que celui-ci en tirait et des fonctions sociales que cette formation lui ouvrait. L’histoire de l’université est bien autre chose que l’histoire des idées, même s’il est vrai qu’il y a eu au Moyen Âge et spécialement aux premiers siècles des universités une adéquation remarquable et qui se retrouvera rarement par la suite, entre les courants de pensée les plus novateurs et les enseignements effectivement donnés dans les universités

En fait, une véritable histoire de l’université doit d’abord être une histoire des hommes, maîtres et étudiants, qui peuplaient l’université et des institutions qui permettaient d’organiser de manière stable et cohérente ses activités. Mais cette réalité humaine se dérobe elle-même quelque peu à l’historien pour les décennies décisives de la naissance et de la mise en place de l’université. Les noms, les origines et même le nombre des étudiants nous échappent dans une large mesure. On est un peu mieux loti en ce qui concerne les maîtres, en particulier ceux de théologie, qui était alors la discipline dominante, mais là encore, il y a bien des lacunes, surtout pour ce qui est des maîtres ès arts, les plus jeunes et les plus nombreux ; beaucoup sont anonymes ou ne sont que des noms dont on ne sait pratiquement rien. Ces hommes, de toute façon, nous avons souvent de la peine à les voir vivre : il ne nous est parvenu, pour le XIIIe siècle, ni registres de délibérations, ni livres de comptes ; bien peu d’actes de la pratique, d’archives judiciaires, de correspondances personnelles.

Il faut donc faire avec ce que l’on a. D’abord des documents institutionnels – bulles pontificales, chartes royales, statuts et privilèges – durablement conservés en originaux ou en copies dans le coffre de l’université ou dans le « livre du recteur », car ils sont restés longtemps en vigueur. Ce sont évidemment là des textes normatifs, dont on n’est pas sûr qu’ils aient toujours été parfaitement appliqués. On ne connaît pas toujours non plus les conditions exactes dans lesquelles ils ont été conçus et par qui ils ont été rédigés. Mais ce sont des textes précis, dont chaque clause, chaque mot même étaient mûrement pesés ; ils dessinent de manière claire le cadre institutionnel que les maîtres parisiens eux-mêmes et les autorités qui les soutenaient, en particulier la papauté, ont voulu mettre en place pour garantir leur statut personnel et celui de leurs étudiants tout en se dotant des meilleures conditions possibles pour assurer les enseignements et la collation des grades. Leur lecture attentive apprend donc beaucoup non seulement sur le fonctionnement effectif du studium generale parisien et sa place dans la société et l’Église du temps (puisque l’université, tout en affirmant sa spécificité, restait institution d’Église), mais sur les exigences et les valeurs intellectuelles et morales qui constituaient, aux yeux mêmes de ses membres, à la fois la raison d’être et la finalité de l’université. Bien qu’ils nous apparaissent comme des monuments quelque peu intemporels, à valeur perpétuelle, ces textes, qui sont généralement bien datés, doivent être replacés dans leur contexte historique immédiat : dans quelles circonstances ont-ils été produits ? Qui en ont été les inspirateurs et les auteurs ? Quels en étaient les enjeux concrets ? De quel registre relevaient la rhétorique de leurs préambules et le vocabulaire de leurs dispositions réglementaires ? Quelles ont été leurs sources éventuelles ? Etc.

Plus divers, plus hétérogène, il y a ensuite tout ce qu’on pourrait appeler les attestations littéraires, que les auteurs en aient été eux-mêmes des universitaires ou qu’ils se soient situés en dehors de l’université, jetant donc sur elle un regard extérieur et d’autant plus intéressant pour l’historien. Il peut s’agir de passages de chroniques, de poèmes, de traités de spiritualité ou de morale, de sermons, de correspondances, etc. Plus encore que les précédents, ces documents variés doivent être lus avec un œil critique et remis en contexte. À quel genre littéraire appartenaient-ils ? Que sait-on de la situation, de la personnalité et des intentions de leurs auteurs ? Ceux-ci étaient-ils bien informés ? Plus que la réalité du phénomène universitaire, c’est en effet l’image que les contemporains en ont eue que nous saisissons ici.

Au total, le dossier documentaire que l’on peut constituer en puisant dans ces deux directions, surtout si on se limite à la première moitié du XIIIe siècle, n’est pas gigantesque. Mais il est riche de textes fondamentaux, qui jalonnent le processus qui a permis la naissance de l’institution universitaire parisienne et en éclairent des aspects ou des moments cruciaux. C’est ce dossier que Pascale Bermon a réuni dans le présent volume. Elle ne prétend pas à l’exhaustivité, elle a fait des choix, mais elle a retenu l’essentiel : on trouvera ici les textes fondateurs (les statuts de 1215, la bulle Parens scientiarum, les premières constitutions scolaires de l’Ordre dominicain), une typologie équilibrée des sources disponibles (canons conciliaires, bulles pontificales, statuts universitaires, sermons, chroniques), une évocation enfin des principaux problèmes qu’a fait surgir l’apparition de l’université.

Naturellement, tous ces textes – vingt-deux au total – étaient originellement rédigés en latin, qui était encore au XIIIe siècle, en Occident, la langue pratiquement unique de la vie religieuse, de la culture savante, de l’enseignement et de l’exercice du pouvoir aussi bien ecclésiastique que princier ; l’écriture vernaculaire n’occupait encore, timidement et partiellement, que des domaines restreints et bien délimités : la poésie profane, l’administration urbaine ou seigneuriale. Pascale Bermon a donc traduit ces textes en français moderne, de façon claire et précise, les rendant ainsi accessibles au plus grand nombre, curieux ou étudiants en Moyen Âge ou en histoire de l’éducation. Chaque document a été pourvu d’une rapide introduction qui le remet en contexte et de notes historiques qui en facilitent la compréhension. Mais l’essentiel est bien dans le contact direct que ce recueil, dont il n’existait pas à ce jour d’équivalent en français, permet avec les sources du XIIIe siècle. À travers ces traductions originales, qui forment un ensemble homogène et cohérent, le lecteur découvrira la voix même des universitaires, des papes, des prédicateurs et des chroniqueurs de ce siècle lointain, leurs manières de s’exprimer et de raisonner, leurs inquiétudes et leurs espoirs, à eux qui ont été les témoins en même temps que les acteurs d’une des mutations culturelles les plus considérables de l’histoire occidentale.

Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Sans vouloir déflorer dans cette préface ce qui fait tout l’intérêt de ce livre, je voudrais d’entrée de jeu attirer l’attention du lecteur sur deux points essentiels.

Le premier est que la naissance de l’université médiévale et de celle de Paris en particulier n’a pas seulement été la transformation de structures scolaires préexistantes, mais un véritable tournant dans l’histoire culturelle de l’Europe. À partir de l’héritage légué par l’Antiquité classique et les Pères de l’Église, elle a permis la remise en forme globale du contenu et des méthodes de l’enseignement autour de quelques grandes disciplines fortement articulées – l’aristotélisme scolastique, la théologie, le droit romain et canonique – donnant ainsi le jour à une culture savante unifiée qui sera pendant des siècles la référence dominante de la pensée occidentale, comme l’a bien montré le grand historien anglais Richard W. Southern, dans un livre au titre significatif, Scholastic Humanism and the Unification of Europe (2 vol., Oxford, Blackwell, 1995-2001). Tournant culturel, mutation politique aussi, puisque l’avènement de l’université s’est fait sous les auspices et avec le concours des plus hautes autorités du temps, le roi et surtout le pape, qui ont définitivement soustrait l’enseignement à l’initiative individuelle ou locale pour lui conférer la charge de souveraineté et d’universalité dont ils étaient porteurs : tel est bien le sens de la notion de studium generale qui devient désormais la définition canonique de l’université. Mutation politique, mutation sociale enfin, puisque la formation reçue et les diplômes obtenus conféraient désormais à ceux qui en bénéficiaient une visibilité et une reconnaissance sociales qu’ils ne devaient qu’à leur compétence intellectuelle et non plus à leur naissance ou à leur savoir-faire technique. Dès 1957, Jacques Le Goff, dans un petit livre justement célèbre1, avait vu dans l’apparition des universités l’acte de naissance des « intellectuels », de « ceux qui font métier de penser et d’enseigner leur pensée », figures désormais incontournables, quoiqu’au prix de métamorphoses multiples, de la scène sociale occidentale puis mondiale.

Le second point dont ce petit livre aidera, j’espère, le lecteur à prendre conscience, est que l’université médiévale doit être vue comme une réalité concrète et vivante. Elle n’a pas surgie d’un coup, de manière providentielle, selon un schéma préétabli. Son étude ne relève pas d’une simple démarche descriptive. Elle s’est constituée progressivement, à partir d’un héritage assumé, celui de la « Renaissance du XIIe siècle » et du renouveau des écoles urbaines qui l’avait accompagnée, particulièrement à Paris. Ses institutions se sont mises en place de façon assez empirique, sans modèle préconçu, même si on peut détecter ici ou là des références et des influences. Les tâtonnements que l’historien discerne, reflètent le poids des événements fortuits et des contraintes extérieures, la multiplicité des parties en cause – les maîtres et étudiants eux-mêmes, le roi et ses agents, le clergé parisien, la papauté – aux intérêts parfois divergents, les tensions et les conflits, internes ou externes, que le développement même de la nouvelle institution engendrait nécessairement.

L’histoire de l’université de Paris a été dès l’origine une histoire de crises et de débats, mais aussi d’enthousiasme et de dynamisme, c’est ce qui en fait l’attrait et vaut encore leçon pour nous aujourd’hui.

Jacques Verger
Membre de l’Institut
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INTRODUCTION



Cette fois, il ne s’agit plus seulement de quelques maîtres associés dans une même œuvre pédagogique, comme c’était le cas dans les écoles cathédrales, mais de centaines de professeurs se concertant pour organiser en commun un enseignement qui s’adresse à des milliers d’étudiants » 

Émile Durckheim1.






L’histoire des débuts de l’Université de Paris a fait l’objet de plusieurs présentations d’ensemble2 et de nombreuses études spécialisées3. Il n’existait cependant pas jusqu’ici d’anthologie rassemblant en traduction française les premiers témoignages relatifs à la mise en place progressive à Paris, à partir des années 1200, d’une corporation de maîtres appelée « université »4. C’est ce manque que le présent volume entend combler, en offrant au public un accès facilité à un choix de documents – statuts, lettres et sermons – qui attestent de la transformation du dynamisme scolaire parisien du XIIe siècle en universitas au XIIIe siècle.


Des écoles à l’université

Les maîtres et étudiants étaient en effet présents en nombre à Paris depuis longtemps5. D’abord installés dans l’école du cloître Notre-Dame, sur l’île de la Cité, ils s’étaient répandus au XIIe siècle au Petit-Pont, puis rue Galande et rue du Fouarre6, sur le territoire de l’abbaye Sainte-Geneviève, qui jouissait d’une exemption de juridiction épiscopale. Sainte-Geneviève était située sur l’emplacement de l’actuel Lycée Henri IV qui en abrite encore aujourd’hui des vestiges, dont la fameuse « Tour Clovis ». Ils formèrent ainsi sur la rive gauche, où l’abbaye de Saint-Victor concurrençait aussi l’enseignement du cloître Notre-Dame7, ce que nous appelons encore aujourd’hui à cause d’eux le « Quartier latin »8. Plusieurs facteurs avaient en effet favorisé la multiplication des gens d’école à Paris, parmi lesquels il faut citer l’application large faite à Paris par le chancelier de Notre-Dame Pierre de Poitiers (†1205) du canon 18 du concile de Latran III (1179) exigeant l’octroi gratuit de la licence d’enseigner (Texte 1), le privilège accordé aux clercs par Philippe Auguste en 1200 (Textes 2 et 3) et la décision de ce roi de faire de Paris la capitale du royaume (cf. Texte 7). Néanmoins, ce centre d’études parisien (studium) n’était que la juxtaposition d’écoles (scholae), c’est-à-dire de groupes, sans aucun caractère juridique, formés chacun d’un maître et de ses étudiants. Ce centre d’études n’avait pas d’existence ou d’activité collective en tant que tel, mais n’était encore qu’un « simple rassemblement de fait »9. La ville de Paris qui était célébrée par beaucoup comme la ville des philosophes, héritière des écoles d’Athènes (cf. Textes 7 et 11G), nouvelle Cariath Sepher (« cité des lettres », civitas litterarum) (Texte 15)10, Paris qui hébergeait Guillaume de Champeaux, Pierre Abélard, Pierre Lombard, Pierre le Chantre, Hugues de Saint-Victor et bien d’autres encore, Paris n’était pas encore la terre d’accueil d’une université (universitas).




Attestation d’une université à Paris dès avant 1208

Il importe donc de saisir la nature de ce qui se passa dans les premières années du XIIIe siècle et qui produisit la transformation du studium parisien en université. En 1201, les scolares (gens d’écoles) parisiens avaient une première fois tenté de se lier par un serment, suscitant la méfiance de l’évêque de Paris, Eudes de Sully, et du légat pontifical Ottavien11. Ils recommencèrent peu avant 1208, avec succès, fondant l’université (Texte 4). Or l’université de maîtres qui apparaît à Paris un peu avant 1208 est une illustration, parmi d’autres, d’un vaste mouvement associatif qui prend son essor au XIIe siècle en Occident, se déployant dans tous les domaines (communes, corporations de métiers, etc.)12.

Ce mouvement s’explique principalement par la diffusion du droit romain antique en Occident, à partir de la redécouverte par les juristes bolonais dès la fin du XIe siècle des compilations de droit civil de l’empereur byzantin Justinien (†565). Universitas désigne dans ces compilations, en particulier dans le titre 4 du livre 3 du Digeste13, ce que nous appellerions aujourd’hui dans un sens assez large une association. C’est un « nom générique pour désigner tout groupe humain » doté d’une personnalité morale « à qui a été expressément concédé le droit de se réunir, de posséder des biens communs et d’agir par le truchement d’un représentant officiellement désigné »14. Les juristes médiévaux appliquent largement cette notion d’universitas, aux membres d’une même profession – ce sont les corporations –, aux habitants de grandes villes ou de petites localités – ce sont les communes –, aux assemblées d’évêques ou d’abbés – que l’on appelle collèges –, ou encore aux collectivités d’études que sont les associations de maîtres ou d’étudiants15. Dans ces emplois, universitas est toujours suivi d’un génitif qui le précise : on parle de « l’université » des membres de telle profession, de telle commune, de tel collège ecclésiastique, des maîtres ou des étudiants de telle ville.

Le sens absolu du terme Université que nous employons aujourd’hui avec une majuscule pour désigner, sans autre précision, les collectivités d’études (à savoir, en nos termes, les enseignants et étudiants des établissements d’enseignement supérieur), s’est imposé vers le milieu du XIIIe siècle. À la fin de 1255, le pape Alexandre IV déclare ainsi que « par le substantif universitas » il faut entendre « tous les professeurs et étudiants en résidence à Paris »16. Quelques années plus tard, en 1261-1264, Urbain IV emploie pour la première fois Universitas parisiensis17. En outre, l’emploi du terme Université pour signifier, comme nous le faisons, que tout centre d’études supérieures « public » – c’est-à-dire, au moyen âge, distinct des couvents d’études des ordres religieux –, « jouit normalement d’un statut d’universitas précisé dès la fondation », date de la fin du XIIIe et surtout du XIVe siècle18.

Le statut associatif de l’Université naissante explique que celle-ci désigne des personnes qui enseignent et qui étudient, et non des bâtiments où l’on enseigne et où l’on étudie : au moyen âge, on ne « va pas à l’Université ». Les bâtiments où ont lieu les activités d’enseignement sont appelés des « écoles », ce sont le plus souvent des locaux loués aux maîtres par des particuliers. Les maîtres et les étudiants sont hébergés dans des « maisons », ou dans les couvents d’études des ordres Mendiants (Textes 16-17), ou encore dans des « hôtels » ou « hospices », que l’on appellera à partir du XIVe siècle des « collèges » et qui abriteront également dès le XIIIe siècle des bibliothèques (voir Annexe 4, la liste des collèges parisiens fondés jusqu’à la fondation de la Sorbonne par Robert de Sorbon en 1257)19. Le logement étudiant est d’ailleurs un problème récurrent (cf. Textes 10 et 15). Néanmoins, si « les universités d’études paraissent n’attacher qu’une importance secondaire à posséder un bâtiment qui représente physiquement leur implantation »20, il faut se garder de penser que l’université n’avait aucun patrimoine, même immobilier : son statut associatif lui donnait au contraire la possibilité de posséder des biens communs21. Certains lieux étaient de plus emblématiques. Les assemblées de toute l’université se tenaient ainsi dès le XIIIe siècle à Saint-Julien le Pauvre, qui était située à la limite du bourg Sainte-Geneviève, entre le quartier de l’université et la Cité, où se trouve la cathédrale22.

Majoritairement datés de la première moitié du XIIIe siècle, les textes traduits dans le présent volume sont donc antérieurs à l’usage absolu du terme « Université » pour désigner sans autre précision une collectivité publique d’études supérieures. Ils évoqueront par conséquent la mise en place de l’université (sans majuscule) ou du consortium « des maîtres parisiens ». Le texte 4 décrit avec précision comment, dès avant 1208, ceux-ci se sont mutuellement prêté serment et ont organisé une élection de représentants en vue de défendre leurs intérêts communs, de se doter de règlements et de pratiques professionnelles communes, fondant ainsi l’université de Paris. Les textes 10, 15 et 21 datés respectivement de 1215, 1231 et 1255, contiennent des statuts qui énoncent les modalités d’enseignement qu’a fixées la nouvelle corporation : ils décrivent les conditions requises pour enseigner, donnent des listes de livres au programme, précisent le format des leçons, prescrivent un habit réglementaire et l’assistance aux funérailles des collègues. L’influence du modèle canonial perceptible dans certaines de ces dispositions (cf. Textes 9 et 10) explique que la corporation nouvellement fondée se préoccupe d’organiser les conditions non seulement d’une vie intellectuelle de qualité, mais aussi, et pour certains, tels Guiard de Laon (Texte 20) ou Robert de Sorbon (Texte 22), surtout, d’une vie irréprochable.

Le Pape Innocent III, lui-même ancien élève des écoles parisiennes, intervient directement (Textes 4 et 8) ou par l’intermédiaire de son légat Robert de Courson (Texte 10) dans le processus réglementaire à l’œuvre dans la corporation naissante. L’un de ses successeurs, le pape Grégoire IX, règle en personne la crise de 1229-1231 (Textes 13 et 15). De telles interventions pontificales sont une particularité parisienne : à cette époque, en effet, Paris seul « fait l’objet de décisions romaines directes ». Plus tard, Innocent IV accordera aux trois grandes universités la confirmation de leurs statuts : en 1246 à Paris, 1253 à Bologne, 1254 à Oxford, pour « affirmer que l’organisation des centres d’études généraux de la chrétienté relevait de l’autorité du Souverain Pontife, et par là préparer et justifier les interventions du Pape qui se multiplieront dans la vie des trois universités et de celles qui s’organiseront par la suite »23.

Il est difficile d’établir avec précision la chronologie de la fondation des diverses universités médiévales. Bien des centres d’études prestigieux existaient avant le XIIIe siècle en-dehors de Paris, telle l’école de médecine de Salerne, ou celle de Montpellier, qui deviendront des universités au XIIIe siècle. À strictement parler, on considère généralement « comme quasiment contemporaines les universités de Bologne, Paris et Oxford24 ; à peine plus récente fut sans doute l’université de médecine de Montpellier »25. L’Université de Bologne était une corporation d’étudiants (universitas scholarium26) et non, comme à Paris, de maîtres. Par ailleurs, il est admis que la présence en nombre à Paris au début du XIIIe siècle d’Italiens et d’Anglais chassés par l’Interdit d’Angleterre (1208-1214) et la suspension des écoles d’Oxford (1209-1214), a joué un rôle dans la formation de l’universitas parisienne27 et que ces maîtres ont également pu importer à leur retour dans leur patrie des pratiques parisiennes, dans un jeu d’influences réciproques28.




Les crises :
hérésie, violences urbaines et rivalités

La mise en place et le développement de l’université de Paris se sont accompagnés de crises dont plusieurs sont relatées dans le présent volume. L’université des maîtres parisiens fut ainsi immédiatement confrontée à l’hérésie et aux interdictions doctrinales. Dès 1209-1210 eut lieu à Paris un synode provincial qui livrait au bras séculier pour hérésie dix disciples d’Amaury de Bène, dont certains étaient des maîtres parisiens : Philippe Auguste les fit brûler le 20 novembre 1210 aux Champeaux, sur l’actuel emplacement des Halles. Maître ès arts passé à l’étude de la théologie, Amaury était mort en 1206 et ses disciples n’avaient subi qu’après sa mort l’influence du millénarisme du cistercien Joachim de Flore, s’exposant à l’accusation d’hérésie. Leur répression brutale s’accompagna d’interdictions doctrinales, répétées en 1215 avant d’être abandonnées à partir de 1231, touchant les livres naturels d’Aristote et les Cahiers de David de Dinant (voir Textes 5-7 et 10). On trouvera également dans ce volume une liste des condamnations doctrinales à l’Université de Paris au XIIIe siècle, depuis sa fondation jusqu’à la fameuse censure du 7 mars 1277, par l’évêque de Paris Étienne Tempier, de 219 thèses philosophiques et théologiques (cf. Annexe 1).

Les clercs rencontraient ou provoquaient en outre régulièrement l’hostilité du peuple de Paris. Ces fréquents conflits entre la ville et les clercs (town and gown) semblent s’être déroulés selon un schéma immuable29. Deux de ces épisodes violents, en 1200 et en 1229, entraînèrent des conséquences importantes pour l’université naissante.

En 1200, après une bagarre de taverne, le prévôt (préfet de police) de Paris et ses hommes tuèrent cinq clercs et laïcs : ils provoquèrent la colère du roi Philippe Auguste, qui octroya aux étudiants parisiens un privilège destiné à les protéger des abus de sa police, en les assurant à l’avenir de la coopération du prévôt et des bourgeois de Paris (Texte 2). En octroyant aux étudiants le privilège du for, c’est-à-dire l’assurance pour un clerc présumé criminel d’être jugé par le tribunal de l’évêque et non par celui du roi, Philippe Auguste garantissait ainsi leur « liberté » (Textes 7, 13), il fondait à Paris la « liberté scolaire » (Texte 14), appelée aussi dans les textes « liberté des étudiants » (Texte 15). Ce privilège est célébré par les historiens médiévaux comme la condition qui permit au centre d’études parisien de prendre son essor (Texte 7).

La grande grève de 1229-1231, à laquelle est consacrée la partie II de cet ouvrage, commença elle aussi par une bagarre de taverne, au Faubourg Saint-Marcel (Texte 11A)30. Le prieur de Saint-Marcel s’en plaignit à l’évêque de Paris, Guillaume d’Auvergne qui, au lieu de prendre l’affaire en main comme l’y incitait le privilège de Philippe Auguste, s’en remit à Blanche de Castille. Celle-ci envoya pour rétablir l’ordre ses routiers, qui tuèrent un grand nombre de clercs innocents. Les maîtres parisiens, ayant en vain demandé justice aux autorités du sang versé, quittèrent Paris en signe de protestation, se dispersant en divers lieux : Orléans, Angers, Reims, Oxford, etc. Leur départ permit aux frères prêcheurs (dominicains) qui étaient restés à Paris, d’obtenir deux chaires de maître régent en théologie à l’université de Paris, germe de rivalités futures avec les séculiers. Le présent volume donne d’ailleurs quelques aperçus sur l’implantation des frères prêcheurs à l’université de Paris (partie III, Textes 16-18), sans aborder les polémiques ultérieures que Guillaume de Saint-Amour, entre 1252 et 1257, puis Gérard d’Abbeville en 1269-1271, déclenchèrent contre les ordres Mendiants31 et que le poète Rutebeuf († ca 1285) et les auteurs du Roman de la rose, favorables aux séculiers, ont rendu célèbres32. La fondation de la maison de Sorbonne à partir de 1254 semble avoir été la réponse que les chanoines du Nord de la France et Robert de Sorbon, fondateur puis « proviseur » du collège33 jusqu’à sa mort, imaginèrent pour concurrencer les couvents d’études des ordres mendiants, qui s’étaient développés à Paris de façon prodigieuse avec l’appui de Blanche de Castille (Texte 16) puis de saint Louis (cf. Texte 22)34.




Une organisation de plus en plus complexe

Dès ses premières années, l’université s’est pourvue d’une organisation de plus en plus complexe au fur et à mesure que se précisaient et s’élargissaient ses missions35.

Elle était dotée d’un sceau en 1221, qui représente « la Vierge couronnée, assise sur un banc, tenant un sceptre fleurdelisé et portant l’Enfant, accostée du soleil et de la lune. De part et d’autre se tiennent, à droite, sainte Catherine tenant un livre et une palme, et à gauche, saint Nicolas, de profil, mitré et crossé. Au registre médian, deux professeurs assis face à face devant un pupitre lisent. Au registre inférieur, six élèves assis sur le sol lisent aussi ». Y sont gravés ces mots : S[igillum] Vniversitatis Magistrorum et Scolarium Parisius », ce qui signifie : sceau de l’université des maîtres et étudiants de Paris36.

 

Les textes témoignent en outre de l’apparition d’une terminologie universitaire employée encore aujourd’hui, en particulier de la trilogie baccalauréat, licence, doctorat. Ils mentionnent ainsi les bacheliers, en théologie, dès 1215 (voir Textes 10 et 16), ès arts, à partir de 1245 (voir Texte 21). Le baccalauréat marque en effet le changement de statut des étudiants, au moment où ils cessent d’être de simples auditeurs pour prendre part aux disputes et aux leçons. La licence, licentia docendi, est quant à elle antérieure à la fondation des universités : autorisation officielle d’enseigner apparue au XIIe siècle, elle s’accompagne d’une cérémonie d’admission du nouveau licencié dans le groupe des maîtres ou des docteurs, qui correspond à une accession à la « maîtrise ». « Maîtrise » ou « doctorat » sont en effet à peu près synonymes au moyen âge, même si le premier s’applique surtout à la Faculté des arts. Le compromis de 1213 (Textes 8-9) illustre comment l’octroi de la licence ou autorisation d’enseigner fit l’objet de rivalités entre le Chancelier de Notre-Dame et les maîtres. L’examen de la licence, mis en place au courant du XIIIe siècle, est surtout évoqué dans le texte de Robert de Sorbon (Texte 22) qui demeure une source de premier plan sur ce sujet. Enfin, la cérémonie d’investiture des maîtres nouvellement licenciés, qui est appelée principium et inceptio (Textes 10 et 15), donne lieu à des exercices divers qui inaugurent l’accès à la profession enseignante et peuvent être considérés comme « l’ancêtre des soutenances de thèse et du doctorat »37. En 1231 (Texte 15), apparaît pour la première fois le « recteur » : il n’est pas, comme de nos jours, « le représentant du pouvoir central » auprès de l’Université mais il est « élu par l’université pour exécuter ses volontés en toutes circonstances »38. Les quatre facultés, au sens institutionnel du terme (arts, médecine, droit et théologie), apparaissent au même moment (voir Texte 15). La Faculté des arts était organisée en quatre nations (française, normande, picarde et anglaise), qui furent institutionnalisées dans les années 1245-1249 (cf. Texte 21). Elle répondit à ce que Pierre Duhem nomme la « crue de l’aristotélisme »39 en incorporant au cours du XIIIe siècle dans son programme de lecture les corpus nouvellement traduits du grec et de l’arabe, comme en témoignent les textes 10 (Statut de Robert de Courson de 1215), 19 (Jacques de Vitry) et 21 (Statut de 1255, cf. Annexe 3, « La bibliothèque des artiens »). Les autres Facultés avaient elles aussi un programme de lectures standard, que nous décrivons pour la théologie dans le commentaire du texte 10, pour le droit et la médecine dans le commentaire des textes 18 et 22. L’université réglementa aussi les méthodes d’enseignement (lectio, disputatio) et le déroulement des cours : leçons ordinaires extraordinaires et cursives, calendrier des jours d’enseignement (legibiles) et des jours fériés (cf. Texte 10 ; cf. aussi Annexe 2).




Les bibliothèques

La fondation de l’université s’accompagna du développement des bibliothèques d’études. La plus célèbre est celle que fonda à Amiens Richard de Fournival (cf. Texte 10). Chancelier de la cathédrale d’Amiens en 1240, il avait en effet organisé la première bibliothèque publique du moyen âge en mettant à la disposition des étudiants de cette ville les centaines de manuscrits de recueils scientifiques rares et novateurs qu’il avait fait copier à Paris. Ses livres passèrent à Gérard d’Abbeville qui en fit don par testament en 1272 à Robert de Sorbon : sa bibliothèque forma ainsi le noyau de l’ancienne bibliothèque de Sorbonne, ce qui en fit d’emblée « l’un des hauts lieux de l’humanisme européen »40.

L’intérêt pour les bibliothèques se réclame parfois au XIIIe siècle de modèles orientaux. Général de l’ordre des prêcheurs, Humbert de Romans (cf. Texte 18) demande ainsi vers la même époque « que l’on désigne un lieu réservé aux livres tout comme, chez les Hébreux et chez beaucoup de rois, ils étaient déposés dans des archives »41. Le roi Louis IX n’est pour sa part pas en reste : son confesseur raconte que vers 1248-1250, « lorsqu’il était encore en Orient, il entendit parler d’un seigneur sarrasin d’Égypte qui faisait transcrire tous les meilleurs livres de philosophie qui se pouvaient trouver, pour l’usage des jeunes gens du pays. Cet exemple le porta, à son retour en France, à faire la même chose, à l’égard des saintes Écritures et des ouvrages des saints Pères… Il fit construire exprès à Paris, au trésor de la Sainte-Chapelle, un lieu commode et sûr où il renferma sa nouvelle bibliothèque… qu’il laissa par testament à partager entre les jacobins, les cordeliers et l’abbaye de Royaumont »42. L’université favorisa en outre le développement d’ateliers de copistes, de libraires (stationarii), de parcheminiers installés autour de Saint-Séverin rue de la Parcheminerie (cf. Texte 20 § 7), à une époque où l’imprimerie n’existait pas43.





Paris, Alma mater et Ville Lumière


Les textes que nous traduisons développent un large répertoire de métaphores et de comparaisons pour évoquer le développement des sciences et des arts dans la ville de Paris. Paris y est décrite comme la mère des sciences, Parens scientiarum (Texte 15), la cité qui les accueille, les favorise et les fait grandir. Elle est aussi leur « calice nourricier » (Texte 14)44. Cette Alma mater est aussi comparée à un « laboratoire » (officina) où se forment mystérieusement, par une alchimie « de sagesse », l’argent et l’or (Texte 15). Ses maîtres y sont des orfèvres qui ornent l’Église de parures somptueuses (Texte 15) ou encore des forgerons qui la dotent d’armes spirituelles (Textes 15 et 12).

Par-dessus tout, le thème de la lumière s’impose, appuyé par de nombreuses citations bibliques, à une époque où la science de l’optique est progressivement incorporée au quadrivium45. C’est un topos bien connu, comme en témoigne déjà cette lamentation sur la mort du maître parisien du XIIe siècle, Pierre le Chantre (†1197) : « Que le monde,/ qui a subi tant d’éclipses,/ replonge dans les douleurs./ Puisque s’est éteinte pour lui/ cette éclatante lumière/, qu’il renoue avec le deuil !/ De ses rayons étincelants/ le Chantre illuminait Paris,/ lui […] qui n’avait pas mis sa lumière sous le boisseau./ Le soleil, qui s’est retiré d’au milieu de nous,/ termine sa vie heureuse »46.

Ce topos est également développé dans les textes du XIIIe siècle que nous traduisons, à l’aide de nombreuses citations bibliques. Grégoire IX demande en 1229 à l’évêque de Paris Guillaume d’Auvergne d’être « tel un homme dédié aux lettres sacrées, irradiant comme l’étoile du matin au milieu des nuages (Si 50,6) », capable « d’illuminer sa patrie par la splendeur des choses saintes » (Texte 13). Il lui reproche d’avoir, lors de la crise de 1229, « fait en sorte que la lampe qui éclaire tous ceux qui sont dans la maison soit renversée du chandelier […] (Mt 5,15), pour qu’on ne puisse plus la voir jusqu’à ce qu’elle soit éteinte ». Et il l’avertit de ne pas « abandonner la lumière même », ni « retirer cette lampe entièrement éteinte du chandelier de la ville de Paris », car alors « se multiplieraient ceux qui marchent dans les ténèbres (Is 9,2) ». Alors, « le soleil et la lune seraient changés en ténèbres (Jl 2,31 ; Ac 2,20) et les étoiles obscurcies par leur noirceur (Jb 3,9) » (Texte 13). Philippe le Chancelier explique pour sa part que les maîtres parisiens sont semblables à la lune, car ils « n’obtiennent pas par eux-mêmes la lumière de la connaissance, mais la tiennent du […] Père des lumières (Jc 1,17) » (Texte 14). Humbert de Romans, dans les années 1260 (Texte 18), explique lui aussi que « sans le don [de sagesse], les hommes sont comme aveugles, manquant de lumière » ; il cite Ph 1 (9) : que votre charité croisse de plus en plus en lumière et en toute intelligence (sermon LVI); il évoque les clercs qui « devraient briller en donnant le bon exemple, comme une lampe sur un chandelier » (sermon LVII); et explique qu’« à cause du péché des premiers parents la condition humaine a été détériorée […] par l’obscurcissement de la raison » et que les arts libéraux ont été inventés pour y remédier, eux « qui illuminent la raison »47.

Les Papes et les maîtres médiévaux ne se contentent pas de la métaphore de la lumière, ils y ajoutent la métaphore hydrologique, pour désigner le courant scientifique. Grégoire IX reproche ainsi à Guillaume d’Auvergne de veiller « à ce que le ciel de l’Écriture soit fermé, afin qu’ainsi les nuées retiennent la pluie et que la terre de l’Église universelle ne soit pas abreuvée (Is 55,10) » (Texte 13). Humbert de Romans explique que les études, telles un fleuve ou un cours d’eau, ont fait l’objet de dérivations d’Athènes jusqu’à Paris : c’est donc la même eau, la même science, qui court d’Athènes à Rome puis en France puis en divers endroits (Texte 18). Dans la Bulle du 10 mai 1230, non traduite ici, adressée aux maîtres et aux écoliers demeurant à Paris et à Angers, le Pape réunit d’ailleurs les deux métaphores de la lumière et de l’eau dans une formule célèbre : « Fécondée par l’inondation de ce fleuve, Paris semblait être devenue l’égale de Sion, et dans sa ressemblance à Jérusalem, pouvait être appelée ville heureuse. Car ses spéculateurs, placés en face des miroirs du Seigneur de la paix, pouvaient voir et montrer leur vision »48.




L’Église en marche et l’idée de progrès

L’idée de progrès (profectum, proficere), entendu au sens d’un progrès moral individuel et collectif favorisé par l’instruction, est aussi présente dans ces textes, dès Latran III (1179), dont le canon 18 se préoccupe de faire en sorte que « les pauvres […] ne se voient retirer l’opportunité de participer aux leçons et de progresser » et sanctionne ceux qui voudraient « entraver le progrès ecclésiastique » (Texte 1)49. Humbert de Romans reconnaît pour sa part avec Bernard de Clairvaux que « certains veulent connaître pour progresser » (Texte 18, Sermon LXII), il conseille aux jeunes élèves de grammaire de « s’appliquer à progresser dans le bien » (Sermon LXIII). De même Robert de Sorbon recommande « d’inciter l’homme à […] toujours progresser vers le meilleur ; car, comme il est dit dans le Psaume : Les saints s’avanceront de vertu en vertu, et ils verront le Dieu des dieux dans Sion (Ps 83, 7), parce que la charité ne peut que “diminuer ou progresser”, comme le dit Grégoire » (Texte 22)50. Enfin, Jacques de Vitry cite le fameux sapere aude d’Horace : « Osez donc être sage. Commencez. L’homme qui diffère le moment de se bien conduire, attend, comme le paysan, que le fleuve soit écoulé. Mais le rapide fleuve coule et coulera jusqu’à la fin des âges » (Texte 19)51.




Organisation du présent volume

Le présent volume s’organise en quatre parties. Il présente d’abord un ensemble de textes relatifs à la mise en place de l’Université de Paris, jusqu’au premier statut conservé de 1215 : le canon 18 de Latran III réglementant l’octroi de la licence repris à Latran IV (Texte 1), le privilège de Philippe Auguste (Textes 2 et 3) et la lettre d’Innocent III de 1208 relatant le serment fondateur des maîtres parisiens (Texte 4). Les Textes 5 à 9 fournissent l’ensemble des sources auxquelles se réfère explicitement Robert de Courson dans le statut de 1215 (Texte 10), à savoir d’une part le tragique procès des Amauriciens et l’interdiction des Livres naturels d’Aristote (Textes 5-7), dossier qui offre l’occasion d’aborder la question récurrente des condamnations doctrinales à l’Université de Paris ; d’autre part le compromis de 1213 (Textes 8-9), qui illustre les rivalités entre le Chancelier et la jeune université des maîtres dans l’octroi de la licence.

La deuxième partie de l’ouvrage réunit les principaux documents qui relatent l’épisode de la grande grève de 1229-1231. Cette grève est née, nous l’avons dit, d’un conflit typique entre clercs et bourgeois, pour certains une sorte de « Mai 1968 » avant la lettre, pourtant bien différent52. On trouvera dans cette deuxième partie le récit des événements déclencheurs, dû au chroniqueur bien informé qu’était Matthieu Paris, ainsi qu’à d’autres chroniqueurs (Textes 11A-G), suivi du sermon politique d’Eudes de Châteauroux à la veille de la grande dispersion des maîtres parisiens (Texte 12), de la lettre de Grégoire IX fustigeant l’attitude dans cette affaire de Guillaume d’Auvergne, évêque de Paris (Texte 13), du sermon du Chancelier Philippe aux étudiants parisiens exilés à Orléans (Texte 14) et de la célèbre bulle pontificale de 1231, Parens scientiarum (« Mère des sciences »), qui clôt le conflit (Texte 15).

Si la documentation traduite jusqu’en 1231, dans les parties I et II est relativement complète, il n’en va pas de même dans les parties III et IV, qui n’offrent qu’un choix limité de textes et n’abordent qu’un échantillon de problèmes. La partie III traite en effet de la greffe des ordres mendiants dans le système universitaire parisien, en se concentrant exclusivement sur l’exemple des frères prêcheurs, plus précisément encore sur la façon dont le maître général de l’Ordre, Jourdain de Saxe, recrute dès les premières années des maîtres et étudiants (Texte 16) et dont il réglemente les études dans l’Ordre en 1228 (Texte 17). Les schémas de sermons d’Humbert de Romans aux étudiants des diverses disciplines (Texte 18) reflètent un état de chose plus tardif (années 1260). En revanche, comme nous l’avons déjà signalé, cette partie ne dit rien des polémiques qui éclatent à partir de 1254, entre les séculiers et les Mendiants, autour de la figure de Guillaume de Saint-Amour et pour lesquelles il faut se reporter à l’ouvrage classique de Michel-Marie Dufeil53.

La partie IV, enfin, réunit divers témoignages sur l’organisation des études et des examens : le sermon XVI de Jacques de Vitry aux étudiants, antérieur à 1240 et resté longtemps inédit, peut se lire comme une réflexion poussée sur la bibliothèque idéale, témoin des évolutions qui ont permis de surmonter l’interdiction des libri naturales (Texte 19). Il vient compléter le célèbre statut de la Faculté des Arts de 1255 (Texte 21), où l’on mesure à quel point le programme d’études s’est transformé depuis le statut de 1215 (Texte 10) sous l’effet de la « crue de l’aristotélisme ». Le sermon de Guiard de Laon sur les arts libéraux (Texte 20) illustre la valeur religieuse dont les sciences pouvaient être investies. Pour finir, nous proposons une traduction de la version B (Diekstra : C) du De conscientia de Robert de Sorbon (Texte 22). Ce texte a été choisi pour plusieurs raisons : outre la célébrité dont il a joui auprès des étudiants médiévaux et les informations qu’il fournit sur le déroulement des examens à Paris, la personnalité de son auteur permet de donner quelques aperçus sur le collège de Sorbonne, dont il est le fondateur, ainsi que sur le système des collèges parisiens.

Plusieurs sermons sont traduits dans ce volume : les sermons de circonstances d’Eudes de Châteauroux (Texte 12) et de Philippe le Chancelier (Texte 14); les sermons aux maîtres et étudiants de Jacques de Vitry (Texte 19) et de Guiard de Laon (Texte 20); les intéressants schémas de sermons aux étudiants des diverses facultés d’Humbert de Romans (Texte 18). Le De conscientia de Robert de Sorbon (Texte 22) a probablement fait aussi initialement l’objet d’une prédication, devant les sociétaires du collège qu’il avait fondé. Pour aborder leur lecture, nous renvoyons au paragraphe intitulé « l’art du sermon au XIIIe siècle » en commentaire du Texte 12.

Les textes traduits sont dotés d’une annotation minimale. Ils sont suivis d’un commentaire centré autant que possible sur la compréhension du texte lui-même. Nous avons dû en bien des endroits compléter l’identification des sources donnée par l’éditeur du texte latin. Conformément aux usages, nous avons utilisé, pour rendre en français les citations de la Vulgate, la traduction de Louis-Isaac Lemaître de Sacy, dite Bible de Port-Royal54.
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HUMBERT DE ROMANS, Schéma de sermon LXVI aux étudiants en médecine (cf. Texte 18). La métaphore de la lumière est souvent utilisée pour évoquer la transmission du savoir médical. Le médecin de Philippe Auguste Gilles de Corbeil décrit ainsi « Musandinus, ce sommet par lequel la renommée de Salerne brilla et brille comme un soleil resplendissant » (cité par Mireille AUSÉCACHE, « Gilles de Corbeil ou le médecin pédagogue au tournant des XIIe et XIIIe siècles », dans Early Science and Medicine 3/3, 1998, p. 187-215 [206]). On pourra comparer à ce riche réseau de métaphores et références bibliques cette citation de Jean-Jacques ROUSSEAU, Discours sur les sciences et les arts, Paris, 1750 : « C’est un grand et beau spectacle de voir l’homme sortir en quelque manière du néant par ses propres efforts ; dissiper, par les lumières de sa raison les ténèbres dans lesquelles la nature l’avait enveloppé ; s’élever au-dessus de lui-même, s’élancer par l’esprit jusque dans les régions célestes ; parcourir à pas de géant, ainsi que le soleil, la vaste étendue de l’univers ; et, ce qui est encore plus grand et plus difficile, rentrer en soi pour y étudier l’homme et connaître sa nature, ses devoirs et sa fin ».
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CUP I, p. 133-134, n. 75.







49. 


L’association du progrès et de la science était déjà développée par Origène [traduit en latin par Rufin en 410], Homélies sur les Nombres, 17, 4, dans ORIGÈNE, Homilien zum Hexateuch in Rufins Übersetzung. Zweiter Teil, Die Homilien zu Numeri, Josua und Judices, W. Baehrens (éd.), « Griechischen christlichen Schriftsteller der ersten Jahrhunderte, 30 », J.C. Hinrichs’sche Buchhandlung, Leipzig, 1921, p. 160, trad. fr. Homélies sur les Nombres, t. 2, Homélies XI-XIX, W. A. Baehrens (éd.), L. Doutreleau (trad.), « Sources chrétiennes 442 », Cerf, Paris, 1999, p. 287-291 : « les tentes sont des habitations de nomades, toujours en route, toujours en marche et qui ne sont pas parvenus au terme de leur voyage […] [Elles représentent] ceux qui s’attachent à l’étude de la sagesse et de la science […] Là, il n’y a pas de limite, […] plus on s’en sera approché plus on y trouvera de profondeur […]. C’est pourquoi Balaam […] admire chez ceux qui s’avancent dans la voie de la Sagesse de Dieu les tentes où ils sont toujours en marche et toujours en progrès, et où plus ils progressent, plus la voie des progrès s’allonge et tend vers l’infini, et c’est pourquoi (Balaam) considérant en esprit ces progrès eux-mêmes, les appelle “tentes d’Israël”. Et de vrai, si l’on fait quelques progrès dans la science et que l’on ait acquis quelque expérience en ce domaine, on sait bien que, quand on est parvenu à quelque spéculation, quelque connaissance des mystères spirituels, l’âme y séjourne comme sous une tente. Mais après avoir exploré d’autres régions à partir de ses premières découvertes et après avoir accompli d’autres progrès intellectuels, pliant sa tente en quelque sorte, elle tend plus haut, […]; et c’est ainsi que toujours tendue en avant, elle paraît s’avancer comme les nomades avec leurs tentes ». Repris par RABAN MAUR, Expositiones in librum Numerorum 3, 7, PL 108, 749.
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Cf. BERNARD DE CLAIRVAUX, Sermones de diuersis 124, 1, éd. J. Leclercq, H. M. Rochais, Rome, 1970, t. 6/1, p. 403 : « quia homo, sicut Iob ait, numquam in eodem statu permanet : aut enim deficit aut proficit ».
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HORACE, Epist. I, 2, 42-43.







52. 


Cf. André COUTIN, Huit Siècles de violence au quartier latin, Stock, Paris, 1969 : centré sur le thème de l’adolescence, cet ouvrage est probablement plus pertinent dans son approche de l’époque contemporaine que dans celle du moyen âge. Astrik Gabriel ouvre son recueil Garlandia publié en 1969 par un rapprochement semblable : Astrik L. GABRIEL, Garlandia. Studies in the History of the Mediaeval University, Joseph Knecht, Francfort/Main, 1969, p. XIII. Pour les conflits des clercs et de la ville au moyen âge, voir l’article déjà cité de VERGER « Les conflits town and gown au Moyen Âge ».
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DUFEIL, Guillaume de Saint-Amour et la polémique universitaire parisienne (1250-1259).
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Publiée en 1717, cette célèbre traduction française de la Vulgate a fait l’objet d’une réédition récente : Louis-Isaac LEMAÎTRE DE SACY, La Bible, « Bouquins », Robert Laffont, Paris, 2003.
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